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Ciudad Chemuyil est un lieu privilégié pour l’étude des 
implications sociales du tourisme. À l’exemple de la grande 
majorité des localités de la Riviera Maya, sa population est 
jeune, migrante et elle œuvre principalement dans l’industrie 
touristique. Cette activité est à l’origine du développement de 
la région et elle en constitue désormais la base économique. La 
population et l’économie de Chemuyil sont représentatives des 
communautés environnantes, ce qui explique son choix pour 
mon analyse des implications du tourisme. Ce village possède 
toutefois certaines caractéristiques qui le distinguent des autres. 
En effet, il s’agit de l’une des rares localités de la région ayant 
fait l’objet d’une planification lors de sa création, et elle jouit 
d’un appui majeur provenant d’une entreprise touristique. Ces 
balises ne font toutefois qu’amplifier l’importance du tourisme 
dans la mise en place de ce nouveau milieu de vie.

Le tourisme est une activité complexe qui ne se résume 
pas uniquement à son aspect économique. L’environnement, 
la politique, la société, la culture sont également touchés par 
cette industrie. Dans la Riviera Maya, plusieurs dynamiques 
susceptibles d’occasionner le changement social sont impul-
sées par le tourisme. Par exemple, le phénomène migratoire 
contribue à changer le visage de la région. L’établissement de 
l’industrie touristique dans la Riviera Maya a également col-
laboré à y accentuer la portée des effets de la globalisation, 

ainsi qu’à favoriser de rapides transformations dans les pra-
tiques sociales et culturelles. Cet article tente de comprendre 
les divers mécanismes impliqués dans cette activité et de saisir 
leur portée dans les changements sociaux observés au sein 
de la communauté de Ciudad Chemuyil. Dans le contexte de 
transition actuel dans lequel est impliquée la population de 
cette localité, je m’intéresse aux transformations que le tou-
risme engendre dans les rapports de genre. Je présenterai ici 
l’influence du tourisme et des médias en tant que véhicules 
du monde. Par la suite, j’approfondirai le phénomène migra-
toire vers les zones touristiques et l’intégration des femmes 
au marché du travail afin de comprendre les transformations 
observées dans les rapports hommes-femmes.

Cette recherche qualitative repose sur un travail de ter-
rain effectué en 2007 à Chemuyil, au Mexique. Le milieu 
bien circonscrit qu’offre la communauté étudiée a également 
permis une compréhension approfondie du changement 
social. La recherche qualitative a favorisé une proximité avec 
la population locale et a facilité les échanges avec celle-ci, 
me permettant de faire ressortir quelques subtilités sociales 
et culturelles. Au cours de cette recherche anthropologique, 
trois techniques de collecte de données ont été utilisées, soit 
la recherche documentaire, l’observation participante et les 
entrevues semi-dirigées. Au total, 23 entretiens semi-dirigés 
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ont été réalisés (13 femmes et 10 hommes, tous âgés entre 
20 et 54 ans). L’échantillon se veut le plus représentatif pos-
sible de la population et comprend des travailleurs en milieu 
hôtelier, des employés travaillant à Chemuyil pour le compte 
d’une entreprise touristique (jardinier, bibliothécaire, etc.), 
des travailleurs s’affairant à la construction d’infrastructures 
touristiques, des employés de commerce de Chemuyil, des 
femmes au foyer, etc.

Tourisme au Quintana Roo, Mexique
Le Mexique est reconnu mondialement pour la diversité et la 
qualité de son offre touristique. À travers les époques, ce pays 
a su développer différentes facettes de cette industrie afin de 
devenir un chef de file dans le domaine. Avec des bénéfices de 
près de 12 milliards de dollars, cette activité est aujourd’hui 
le troisième plus important générateur de revenus, après 
l’industrie pétrolière et les envois d’argent par les migrants à 
l’étranger (Daltabuit et al., 2006 ; SECTUR, 2006). Le tourisme 
équivaut à 8 % du PIB et il correspond à 9 % des emplois créés 
dans ce pays (Presidencia de la República, 2009).

C’est dans les années 1920 que l’industrie touristique prend 
forme au Mexique. Plusieurs décennies d’efforts de la part des 
entrepreneurs et du gouvernement ont permis le développe-
ment progressif des services touristiques, des transports et 
des communications. La popularité croissante du tourisme de 
masse dans les années 1960 séduit grandement le gouverne-
ment mexicain, qui décide de l’encourager sur son territoire. 
Cette stratégie permettra au Mexique de se positionner avan-
tageusement sur le marché touristique international. En 1969, 
l’État propose un plan de développement touristique intégral. 
Cinq Centros Integralmente Planeados (CIP) sont initiale-
ment visés : Cancún, Ixtapa, Los Cabos, Loreto et les Bahías 
de Huatulco. En plus d’être situés sur les côtes, pour que s’y 
développe le tourisme de plage, ces centres se trouvent tous 
dans des zones pauvres et peu peuplées (Clancy, 2001 : 133).

En 1974, le Centro Integralmente Planificado de Cancún est 
le tout premier à être mis en opération. Cette ville désormais 

connue internationalement se situe au Quintana Roo, l’État 
le plus oriental du pays. Il est bordé au nord par le golfe du 
Mexique et à l’est par la mer des Caraïbes. Pendant plusieurs 
décennies, l’économie du Quintana Roo reposait sur la pêche, 
la sylviculture et l’agriculture (Daltabuit et al., 2006 : 44). La 
région n’était que très peu peuplée et sa population vivait dans 
des conditions précaires. L’émergence du tourisme en tant 
que nouvelle activité économique viendra changer le visage 
de cette zone.

Le développement du tourisme au Quintana Roo a eu des 
répercussions démographiques. De nos jours, l’État possède 
l’un des taux de croissance de population les plus élevés au 
pays (Azuz Adeath et Rivera Arriaga, 2007). Les emplois créés 
par l’industrie touristique ont attiré des gens provenant de 
partout au pays : 55,5 % de la population du Quintana Roo 
est née à l’extérieur de l’État (Daltabuit et al., 2006 : 45). En 
1980, sa population était de 225 985 personnes (Azuz Adeath 
et Rivera Arriaga, 2007 : 189). On estime qu’en 2010 elle a 
atteint 1 361 821 habitants (INEGI, 2010). La migration est 
la principale raison de cet accroissement. Si l’industrie tou-
ristique du Quintana Roo est toujours en pleine expansion 
— elle équivaut à 56,5 % de son PIB (Daltabuit et al., 2006 : 
50) —, les retombées sociales et économiques restent toute-
fois négligeables pour la population. Juárez (2002 : 117) fait 
remarquer que « bien qu’il soit l’un des États les plus prospères 
au Mexique, le Quintana Roo a le quatrième plus haut taux de 
malnutrition (parmi 32 États) ».

Pendant les années 1990, Cancún est arrivée à « maturité », 
le tourisme s’y étant développé à son plein potentiel. C’est alors 
vers le corridor Cancún-Tulum, qui se forgeait depuis 1983, que 
les efforts de développement se tournèrent (Martín Cahum, 
2004 : 54). En 1999, pour des raisons de promotions touristi-
ques, le nom « corridor Cancún-Tulum » fut changé pour celui 
de « Riviera Maya » (Martín Cahum, 2004 : 54). Cela avait pour 
« objet d’avoir une plus grande projection à l’échelle mondiale 
et nationale en exploitant une image culturelle importante 
comme l’est la culture maya » (Martín Cahum, 2004 : 55). La 
popularité de la Riviera Maya est indéniable. En 2000, de la 
totalité des touristes arrivant au Quintana Roo, 1 184 249 se 
sont dirigés vers cette zone. Le développement de la région est 
supérieur aux prévisions initiales et il est difficile de prédire la 
taille qu’atteindra la Riviera Maya dans quelques années. On 
estime d’ailleurs que la population du corridor s’est accrue de 
9,2 % entre 1994 et 2004, ce qui équivaut à 31 000 nouveaux 
habitants chaque année (Martín Cahum, 2004 : 47).

Ciudad Chemuyil : une communauté  
de travailleurs et travailleuses touristiques

Akumal fut le premier centre touristique à être développé 
sur la côte du Quintana Roo, et son émergence marqua le 
début d’une vague migratoire provenant principalement du 
Yucatán (Zucker, 2002 : 77). Au début des années 1990, la fré-
nésie de l’industrie touristique fit augmenter radicalement la 
demande pour les terrains en bordure de mer. Les travailleurs 
qui habitaient ces lots furent délogés et fortement incités à 
déménager vers l’intérieur des terres.

Afin de reloger cette population, quelques entreprises 
de la région se regroupèrent pour former l’Akumal Motel-

ILLUSTRATION 1 : Vue des habitations à Ciudad Chemuyil  
(photo : Réjean Corbin).
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Hotel Association. Elles convoquèrent le gouvernement de 
l’État dans l’intention de construire des maisons pour leurs 
travailleurs. C’est à cet effet que fut créée Ciudad Chemuyil 
en 1992. Cette nouvelle communauté de services était ouverte 
aux gens délogés qui possédaient un emploi formel. Ce ne 
sont donc pas tous les expropriés qui purent s’établir à cet 
endroit. Les maisons construites par l’Akumal Motel-Hotel 
Association (aidée par des crédits du gouvernement) furent 
ensuite placées sous la responsabilité d’INFONAVIT (Instituto 
del Fondo Nacional de la Vivienda para los Trabajadores). Cet 
organisme assume depuis la distribution des résidences aux 
travailleurs et établit les modalités de paiement.

Chemuyil est située au kilomètre 245 de la route fédérale 
Chetumal — Puerto Juárez. Cette route reliant Cancún à 
Tulum divise la Riviera Maya en deux mondes. À l’est, sur 
le littoral de la mer des Caraïbes, se trouvent les hôtels et les 
condominiums de luxe, tandis qu’à l’ouest, à l’intérieur des 
terres, vivent les travailleurs sur qui repose le fonctionne-
ment de ces mêmes hôtels. Pi-Sunyer et Thomas (2005 : 54) 
expliquent que la stratégie ayant orienté l’établissement de 
Ciudad Chemyuil était une façon « to concentrate, and presu-
mably the better to control, the growing labor force attracted by 
the expanding tourism. Its location, several miles inland from 
the resort area, appears designed to segregate workers from cli-
ents, a hypothesis reinforced by the fact that nearly half of the 
inhabitants of Ciudad Chemuyil had been evicted (some left 
voluntarily) from Akumal and other «irregular settlements» ». 
Bien que réelle pour les travailleurs, cette frontière est invisi-
ble pour les touristes (Re Cruz, 1996 : 17).

Le modèle architectural sur lequel est bâtie 
Ciudad Chemuyil vise à maximiser le nombre d’habitants 
en utilisant le moins d’espace possible. En effet, comme 
le montre l’illustration 1, les terrains de Chemuyil sont 
minuscules et les maisons entassées les unes sur les autres. À 
quelques exceptions près, les familles ne jouissent de terrains 
que de quelques mètres carrés. Il est donc difficile d’y faire 
un jardin ou d’y élever des animaux, ce que parvient tout de 

même à faire un nombre restreint de familles. Comme les 
terrains sont petits et qu’aucune terre n’est disponible pour 
l’agriculture dans le village, ses habitants dépendent du com-
merce pour combler leurs besoins de base, ce qui les rend plus 
dépendants du travail salarié. Malgré tout, Chemuyil possède 
des infrastructures et des services qui fournissent de bonnes 
conditions de vie à ses habitants et qui ne se retrouvent pas 
dans les hameaux informels. Par exemple, le village possède 
de nombreuses aires publiques (parcs, terrains de sport) qui 
sont à la disposition de la population (voir illustration 2).

Il est par ailleurs important de souligner l’implication de 
certaines entreprises privées. L’un des problèmes du jeune 
État du Quintana Roo est probablement l’augmentation 
constante de sa population qui surpasse en vitesse l’établis-
sement d’infrastructures et de services pour les habitants. 
Malgré les bonnes intentions et les efforts des gouvernements 
du Quintana Roo et des municipalités, les ressources sont 
insuffisantes pour combler les besoins des communautés. 
C’est entre autres pour cette raison que quelques entreprises 
et organisations de la région s’impliquent dans les villages 
où vivent leurs travailleurs. Ciudad Chemuyil est sans doute 
l’une des communautés du Quintana Roo qui bénéficie le 
plus de cette aide privée. Parmi les appuis les plus importants 
à Chemuyil, on compte ceux des entreprises Xel-Há et Bahía 
Principe. L’aide fournie prend plusieurs formes : financement 
pour la construction de salles de classe, de la délégation, de 
la bibliothèque, de différents parcs et espaces verts, organisa-
tion d’ateliers (bricolage, environnement, violence conjugale, 
etc.), don de matériel scolaire, etc. (voir illustration 3).

Tourisme, monde global et rapports de genre
Ciudad Chemuyil baigne dans « l’atmosphère » touristique de 
la Riviera Maya. On pourrait croire que cette omniprésence 
est la source de la majorité des transformations touchant la 
population de la région. La question de l’implication du tou-
risme dans le changement social est toutefois beaucoup plus 
complexe. Une attention particulière doit être portée aux liens 

ILLUSTRATION 2 : L’une des nombreuses aires publiques  
de Ciudad Chemuyil (photo : Andrée-Ann Corbin).

ILLUSTRATION 3 : Exemple d’atelier organisé par une compagnie 
touristique pour les enfants de Ciudad Chemuyil (photo : Andrée-Ann Corbin).
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directs et indirects existant entre le tourisme, les vecteurs du 
monde global et les habitants du secteur.

Ciudad Chemuyil étant construite en retrait de la route 
reliant Cancún à Tulum, peu de touristes sont portés à s’y 
aventurer, ce qui limite les contacts avec les habitants du vil-
lage. Le type de tourisme que l’on trouve majoritairement dans 
la Riviera Maya en est un de complexes hôteliers tout inclus, 
dans lesquel les clients sont généralement portés à demeu-
rer dans leur enclave touristique. Cette situation explique 
probablement pourquoi plusieurs répondants croient que le 
tourisme et les touristes ont peu d’influence sur la population 
locale. Les enfants et adolescents qui fréquentent l’école pri-
maire ou secondaire ont particulièrement peu d’opportunités 
de rencontrer des touristes. Cela est également vrai pour les 
personnes ne travaillant pas à l’extérieur de la communauté. 
Comme en fait part Burns (1999 : 100), « the relatively small 
number of encounter possibilities is restricted to an insignificant 
part of the local population ». Les travailleurs et travailleuses 
en milieu touristique sont principalement ceux qui sont en 
relation avec les visiteurs. C’est également le cas pour les ado-
lescents et jeunes adultes qui ont davantage d’opportunités 
de sortir du village pour se rendre dans des lieux fréquentés 
par les touristes, comme Tulum et Playa del Carmen. De plus, 
certains d’entre eux travaillent dans l’industrie touristique 
pendant les vacances scolaires. Malgré leur immersion plu-
sieurs heures par jour dans un milieu où le luxe, l’argent et 
d’autres éléments associés au monde occidental sont repré-
sentés, les travailleurs et travailleuses de l’industrie touristi-
que maintiennent toutefois qu’ils sont rarement en relation 
directe avec les touristes et que l’influence que ces derniers 
exercent sur eux est minime.

Il existe toutefois certains avis divergents. Des participants 
à la recherche ont signalé qu’on remarque l’influence de la 
culture occidentale chez les jeunes et que cette influence est 
fortement liée à la présence touristique. On a mentionné que 
ces derniers valorisent et imitent le mode vestimentaire, la 
gestuelle, la façon de parler, ainsi que certains comportements 
des touristes. À ce sujet, un homme explique qu’il est facile de 
voir les transformations que les migrants ont vécues en regar-
dant la façon dont ils se vêtent maintenant comparativement 
aux habitants de leurs communautés d’origine. L’habillement 
est le vecteur de changement qui a été le plus mentionné par 
les participants à la recherche. Il s’agit toutefois d’un chan-
gement superficiel si l’on prend en considération que, même 
dans les communautés d’origines, les vêtements traditionnels 
ne sont plus très portés, du moins par les jeunes.

Aucun des participants à cette enquête n’a toutefois signalé 
l’existence de changements socio-culturels majeurs en lien 
avec l’environnement touristique. Malgré ce silence, il est tout 
de même possible d’identifier des vecteurs du monde global 
liés au tourisme qui influent indirectement sur les rapports de 
genre. Selon Van Broeck (2001 : 172), il est ardu de séparer le 
tourisme des autres agents de changement que sont les médias 
de masse, l’éducation, l’urbanisation, l’industrialisation, etc. 
Elle soutient que « le tourisme est un agent de changement 
socioculturel, mais qu’il ne fait probablement que renforcer 
les effets des autres processus en cours » (Van Broeck, 2001 : 
172). Qui plus est, dans certaines destinations touristiques, 

les médias joueraient un rôle aussi, sinon plus important 
que le tourisme dans le changement social (Smith, 2001b). 
Lors d’un entretien, mené par Smith (1989 : 9) avec un guide 
touristique, portant sur les effets du tourisme, ce dernier a 
répondu : « Tourism is not important in our lives – we see the 
world on television every night… » Pour Miller (1998 : 309), 
qui a effectué des recherches dans des communautés de la 
péninsule du Yucatán, il y a d’ailleurs « un rapport circulaire 
du tourisme, des médias, et du changement culturel ».

L’établissement de l’industrie touristique dans la 
Riviera Maya a contribué au développement des réseaux 
de communication. De plus, le travail salarié généré par le 
tourisme permet aux familles de se procurer plus facilement 
des biens de consommation, dont du matériel électronique 
et informatique. Cette accessibilité aux nouvelles techno-
logies fournit à la population, et tout particulièrement aux 
jeunes, un rapport privilégié aux médias, à l’information et 
au monde global. La télévision par câble, la téléphonie cellu-
laire et l’internet sont de nouvelles technologies qui se répan-
dent à un rythme très rapide dans les régions touristiques du 
Quintana Roo. Bien que présentes dans les zones rurales du 
reste de la péninsule du Yucatán, ces technologies s’y installe-
raient plus lentement. Plusieurs personnes ont présenté l’in-
ternet, les informations échangées par cellulaire ainsi que la 
télévision comme des sources importantes d’influence pour 
les jeunes — alors que les résultats obtenus chez les adultes 
n’étaient pas significatifs.

Si l’on a d’abord cru au caractère homogénéisant et occi-
dentalisant de la mondialisation ainsi qu’à son impact sur 
l’« érosion des distinctions culturelles » (Gupta et Ferguson, 
1992, cité dans Miller, 1998 : 307 ; Smith, 2001a ; Furlong, 
2000), plusieurs auteurs maintiennent désormais que l’ap-
propriation locale du monde global est possible et même 
inévitable (Appadurai, 2001). Appadurai (2001 : 67) explique 
que ceux qui voient en la globalisation l’homogénéisation du 
monde ne comprennent pas « qu’à mesure que les forces issues 
de diverses métropoles débarquent dans de nouvelles sociétés, 
elles tendent rapidement à s’indigéniser d’une façon ou d’une 
autre : c’est vrai de la musique et des styles d’architecture, 
autant que de la science et du terrorisme, des spectacles et des 
constitutions ». C’est pourquoi il faut comprendre les change-
ments sociaux et culturels liés au tourisme comme un proces-
sus d’interactions et d’échanges entre le local et le global.

Phénomène migratoire
Pour les migrants, l’arrivée dans un nouveau milieu de vie 
implique de nombreux changements. La migration est un 
phénomène qui a des effets tant sur les liens familiaux et ami-
caux que sur la culture, la perception de soi, le travail, etc. 
Plusieurs chercheurs ont identifié la migration vers les zones 
touristiques comme étant un déterminant de changement 
dans les rapports de genre (Bever, 2002 ; Greene, 2001 ; Crain, 
1996). « En examinant les rapports de genre et la construction 
des subjectivités féminine/masculine, on peut voir comment 
les rôles genrés et l’organisation de la vie publique et privée 
changent rapidement et comment la migration influence 
directement ces transformations » (Grimes, 1998, cité dans 
Bever, 2002 : 200).
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Bien que la population de Chemuyil provienne de divers 
États mexicains, la plus grande part est originaire du Yucatán. 
Traditionnellement, dans les zones rurales de cette région 
et tout particulièrement dans les communautés mayas, 
les femmes sont associées au domaine privé, tandis que les 
hommes œuvrent davantage dans le domaine public (Greene, 
2001 ; Miller, 1998). Toutefois, avec l’abandon progressif de 
la culture de la milpa (mode d’agriculture propre à cette 
région) et l’augmentation des opportunités de travail salarié, 
entre autres pour les femmes, cette organisation de la vie 
sociale se voit ébranlée (Greene, 2001 : 7). On observe que 
plusieurs habitants — dont une grande proportion de jeunes 
travailleurs souvent non spécialisés — de ces communautés 
migrent vers les zones touristiques de l’État voisin où de 
nombreux emplois rémunérés sont disponibles (Leatherman 
et Goodman, 2005). L’éloignement de la famille et le nouveau 
pouvoir économique, acquis grâce au travail salarié dans l’in-
dustrie touristique, fournissent une nouvelle indépendance 
aux jeunes. De cela découlent des effets sur l’organisation 
familiale ainsi que sur l’autorité parentale, ce qui contribue 
aux chamboulements dans les rapports de genre (Swain, 
1995 ; Van Broeck, 2001 ; Labrecque, 2006).

Le développement du tourisme au Quintana Roo a eu 
pour effet d’insérer les hommes et ensuite les femmes dans un 
processus migratoire. Cette industrie procure désormais aux 
femmes l’opportunité de devenir des travailleuses salariées, au 
même titre que les hommes. Certaines jeunes femmes quit-
tent leur communauté d’origine dans l’optique de trouver un 
emploi dans une zone touristique et d’appuyer économique-
ment leurs parents, et leurs frères et sœurs. La réalité des jeunes 
célibataires migrants diffère selon le sexe. Pour avoir le droit 
de migrer, les jeunes femmes rencontrent plus de contrain-
tes familiales et sociales. Elles doivent par exemple démon-
trer qu’elles sont de « bonnes filles ». Les jeunes hommes, en 
contrepartie, sont beaucoup plus libres de leurs faits et gestes. 
Il faut aussi mentionner qu’une femme célibataire vivant à 
l’extérieur de sa communauté et travaillant dans les zones tou-
ristiques est vulnérable aux soupçons, tout particulièrement en 
ce qui a trait à sa sexualité (Greene, 2001 : 11). Il est plus ardu 
pour les femmes de coordonner les valeurs traditionnelles de 
leur lieu d’origine au mode de vie « moderne » présent dans la 
Riviera Maya. Bien souvent, celles-ci doivent être ambivalentes 
entre un type de comportement plus « ouvert » dans la sphère 
publique, comme au travail, et un comportement beaucoup 
plus ancré sur les valeurs traditionnelles dans la sphère privée. 
Éloignés de leur milieu d’origine, ces jeunes migrants et 
migrantes vivent une transformation identitaire complexe et 
graduelle. Ceux-ci — particulièrement les jeunes femmes — 
doivent reconstruire leurs identités ethnique, raciale et politi-
que, afin de renégocier leur position dans le milieu touristique 
et leur situation dans leur communauté d’origine (Torres et 
Momsen, 2005 : 330 ; Kraack et Kenway, 2002).

 Les habitants de Chemuyil perçoivent de façon différente 
les femmes du village de celles vivant dans leur communauté 
natale. Les gens provenant de petites communautés du Yucatán 
sont généralement ceux qui notent les plus grands contras-
tes. Ils ont mentionné à maintes reprises que les femmes 
vivant dans les villages de leur État d’origine ne boivent qu’à 

de rares occasions. Il serait extrêmement rare d’y voir une 
femme ivre. Selon eux, cela serait beaucoup plus fréquent à 
Ciudad Chemuyil. Ils ont également expliqué que, dans leur 
village d’origine, les femmes sont amas de casa (femmes au 
foyer) et passent peu de temps hors de la maison, alors que 
dans la Riviera Maya elles travaillent à l’extérieur du foyer, 
elles sortent et se divertissent. Cette liberté et leur intégration 
au marché du travail sont perçues localement comme une 
certaine émancipation du statut de la femme. Lorsque j’ai 
abordé la comparaison entre les hommes provenant de dif-
férentes régions, une forte majorité des répondants a signalé 
que les hommes sont les mêmes et ont une attitude semblable 
d’un endroit à l’autre. Les quelques personnes qui ont noté 
des distinctions entre les hommes vivant dans leur localité 
d’origine et ceux de Chemuyil n’ont pas abordé leur attitude, 
mais plutôt leur mode de vie, c’est-à-dire leur travail et leur 
façon de se divertir. Selon ces informateurs, les hommes de 
Ciudad Chemuyil auraient plus de temps libre et ils en profi-
teraient pour sortir et pour consommer de l’alcool, tandis que 
dans les communautés d’origine leur vie serait plus orientée 
autour du travail.

Au-delà des perceptions respectives des hommes et des 
femmes d’un milieu à l’autre, je me suis également intéressée 
aux distinctions dans les rapports de genre. Que ce soit dans 
la façon de draguer ou dans la manière de se comporter avec 
des personnes de l’autre sexe, la majorité des participants à la 
recherche ne voit que peu de distinctions entre les commu-
nautés. Malgré la vague impression des répondants que les 
relations hommes-femmes sont les mêmes peu importe le lieu, 
on remarque néanmoins certaines distinctions entre la com-
munauté d’origine et Ciudad Chemuyil. Selon un informateur 
provenant d’un petit village du Yucatán, la vie de couple est 
distincte entre les deux communautés où il a habité. Il affirme 
que les couples vivant au village sont plus durables, car, même 
lorsqu’il n’y a plus d’amour dans leur couple, les gens restent 
tout de même ensemble, tandis qu’à Chemuyil les gens préfè-
rent se séparer lorsque ça ne fonctionne plus. Cette remarque 
démontre que, suite à la migration, le système de valeurs des 
gens semble se modifier.

Par contre, pour quelles raisons les rôles « genrés » et les 
rapports de genre se voient-ils modifiés suite à la migration 
vers les zones touristiques ? Cela s’explique entre autres par le 
fait que les migrants et les migrantes entretiennent peu de liens 
avec leur communauté d’origine. Les horaires de travail char-
gés, les grandes distances à parcourir et les frais de déplacement 
ne favorisent pas les voyages fréquents entre Ciudad Chemuyil 
et le lieu d’origine des travailleurs et travailleuses. On peut 
donc soutenir que les liens entre les migrants et leur milieu 
de provenance sont affaiblis à travers le processus migratoire. 
De cela peut résulter une certaine rupture sociale et culturelle. 
Si certaines personnes ne croient pas que la migration les ait 
changées, la majorité des participants à la recherche se sent 
toutefois différente depuis qu’elle habite Ciudad Chemuyil.

Mentionnons finalement que la cohabitation culturelle 
causée par l’arrivée de milliers de migrants et migrantes au 
Quintana Roo favorise également les changements sociaux, 
dont ceux liés aux rapports de genre. Comme il a été men-
tionné précédemment, la population de Ciudad Chemuyil 
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vient de partout au pays et même de l’étranger. Dans leur 
communauté d’accueil, les migrants cohabitent avec des gens 
ayant des modes de vie, des façons de percevoir les relations de 
couple différents des leurs. Ce sont donc plusieurs cultures et 
schèmes de pensée qui se côtoient et s’influencent mutuelle-
ment dans le village.

Intégration des femmes au marché du travail  
et division sexuelle du travail
Au cours des dernières décennies, l’industrie touristique 
mondiale a vécu une croissance exponentielle, ce qui a accru 
les opportunités d’emplois pour les hommes et surtout pour 
les femmes. Si à l’échelle planétaire, les femmes représentent 
environ 34 % de la population active, tous domaines confon-
dus, celles-ci constituent 46 % des travailleurs du secteur tou-
ristique (Iorio, 2004 ; Hemmati, 2000).

Au Quintana Roo, l’industrie touristique a recours à une 
main-d’œuvre tant féminine que masculine. Les habitantes 
de Chemuyil profitent de la prédisposition de l’industrie à 
les engager et de l’acceptation sociale de la participation des 
femmes au travail salarié. Pour plusieurs migrantes, il s’agit 
d’un passage du travail domestique à un emploi rémunéré. C’est 
une petite révolution si l’on considère que traditionnellement, 
dans plusieurs régions du Mexique et tout particulièrement 
dans les zones rurales de la péninsule du Yucatán, les femmes 
étaient reléguées à la sphère privée (Greene, 2001). Nombre de 
participants à la recherche ont mentionné la contribution des 
femmes au travail salarié comme un élément qui distingue les 
femmes vivant à Ciudad Chemuyil et celles habitant dans leur 
communauté d’origine. Cela est particulièrement vrai pour 
les gens provenant de la péninsule du Yucatán.

Si les femmes représentent désormais une forte propor-
tion des travailleurs employés dans le secteur touristique, il 
n’en a pas toujours été ainsi. Il y a quelques années encore, 
les hommes étaient surreprésentés dans cette industrie. La 
division sexuelle du travail était très rigide et basée sur une 
vision traditionaliste des rôles « genrés ». Certaines sphères 
étaient donc réservées aux hommes, d’autres aux femmes. 
On m’a dit que certaines entreprises et certains employés 
voyaient d’un mauvais œil que les hommes et les femmes 
travaillent ensemble dans les mêmes départements. Une 
dame a bien expliqué la transition qui s’est produite dans la 
division sexuelle du travail :

La majorité des femmes ici étaient femmes de chambre. 
L’homme était cuisinier ou serveur. Ils voyaient mal 
que Bahía accepte des femmes partout, comme ser-
veuse, comme cuisinière, comme barmaid, de tout. [...] 
Je te dis, avant les femmes n’étaient pas bien acceptées 
pour travailler, mais maintenant, avec ces entreprises 
qui ont ouvert et la première fut Bahía, je te dis, dans 
tous les départements. Avant non, ils n’acceptaient pas 
les femmes dans tous les départements comme mainte-
nant dans les hôtels (femme, 41 ans, cuisinière).
En quelques années, les choses ont bien changé. Certains 

hôtels et certaines entreprises touristiques ont encouragé une 
division distincte du travail. Plusieurs compagnies touristi-
ques acceptent dorénavant les femmes dans tous les dépar-
tements. On m’a également mentionné que des hommes 

occupent des emplois traditionnellement féminins comme 
l’entretien des chambres.

En dépit de cette apparence d’égalité dans l’accès à l’em-
ploi, certaines femmes ont tout de même le sentiment que 
les hommes ont de meilleures opportunités dans le monde 
du travail. Elles disent que les dirigeants de certains hôtels 
ou centres touristiques sont machistes et qu’ils privilégient 
les hommes. Plusieurs auteurs ont également souligné que, 
bien que certaines entreprises touristiques transnationales se 
vantent d’offrir des emplois neutres sexuellement, la réalité 
est parfois discordante (Iorio, 2004 ; Lim, 1983, cité dans Levy 
et Lerch, 1991 ; Swain, 1995 ; Kinnaird, Kothari et Hall, 1994). 
Malgré tout, il est difficile de généraliser à propos de la nature 
discriminatoire ou inversement intégrative du marché de 
l’emploi dans l’industrie touristique (Tamborini, 2007).

Bien que la division sexuelle du travail se soit rapidement 
modifiée dans les secteurs hôtelier et récréatif, le domaine 
privé semble se transformer à un rythme différent. Un chan-
gement important s’est produit dans plusieurs maisonnées de 
Ciudad Chemuyil du fait que les deux conjoints se trouvent 
désormais sur le marché du travail. Cette transition peut 
être perçue comme une nouvelle « liberté » pour les femmes. 
Toutefois, si celles-ci travaillent généralement par choix, elles 
le font également par nécessité. En effet, la question écono-
mique est le principal motif pour lequel les femmes intègrent 
le marché du travail. Le coût de la vie étant très élevé dans 
la Riviera Maya et la société de consommation y ayant une 
certaine incidence, les dépenses familiales subissent donc une 
augmentation substantielle. À propos de la nécessité du tra-
vail rémunéré des femmes, un participant mentionne : « C’est 
ainsi parce qu’on doit payer le loyer. Parce qu’ici ils chargent 
un loyer d’environ 2 700 pesos (environ 220 $ canadiens) 
par maison. Si elle ne travaille pas, comment elle va payer le 
loyer ? » (homme, 48 ans, jardinier).

Malgré l’importance des revenus découlant du travail 
féminin, certaines personnes vivant dans le village sont encore 
d’avis que les hommes sont ceux qui soutiennent économi-
quement la famille, alors que les femmes sont celles « qui se 
dédient au foyer, qui prennent soin des enfants, qui cuisinent, 
qui nettoient la maison » (femme, 22 ans, bibliothécaire). 
Selon plusieurs personnes interrogées pour cette recherche, 
ce qui différencie l’homme et la femme sont les tâches qu’ils 
accomplissent. Ce mode de pensée explique probablement 
la persistance dans certaines familles d’une division sexuelle 
du travail stricte et traditionnelle. Bien que l’implication 
des femmes sur le marché du travail s’accroisse, les tâches 
domestiques qu’elles doivent accomplir à la maison restent 
sensiblement les mêmes, ce qui leur impose une double charge 
de travail (Hemmati, 2000 ; Levy et Lerch, 1991 ; Charlier et 
al., 1999). Comme les femmes sont toujours responsables des 
tâches familiales, les rôles qu’elles jouent à l’extérieur du foyer 
sont souvent perçus comme étant de moindre importance 
(Charlier et al., 1999 ; Phillimore, 2002). Le travail des femmes 
est fréquemment reconnu comme un simple supplément aux 
revenus des hommes, cela même s’il est souvent essentiel à la 
survie de la maisonnée (Charlier et al., 1999 ; Ireland, 1993 ; 
Phillimore, 2002). Crain (1996) explique que dans certains 
cas, en intégrant le marché du travail, les femmes acquièrent 
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une nouvelle identité de « travailleuses salariées », ce qui vient 
déplacer les icônes traditionnelles des identités ethniques, de 
genre, etc. En plus de voir s’effondrer certains secteurs leur 
étant traditionnellement attitrés (exemple : agriculture), les 
hommes doivent désormais partager le rôle de travailleurs 
salariés avec les femmes (Barriteau, 2003 ; Greene, 2001). Ces 
transformations peuvent provoquer des tensions, car ces nou-
velles identités entrent en conflit avec les rapports de genre 
traditionnels (Crain, 1996 : 146).

Dans certaines familles de Ciudad Chemuyil, les femmes 
s’occupent de la totalité des tâches relatives à la maisonnée. 
Lorsque l’homme revient du travail, « il arrive pour se reposer 
ou pour boire » (homme, 48 ans, jardinier). « L’homme dans 
la maison, il ne fait que se coucher. La femme est celle qui fait 
tout » (homme, 29 ans, jardinier). Même si certaines tâches 
domestiques peuvent être perçues comme plus masculines, 
par exemple sortir les ordures, quelques hommes ne daignent 
pas les accomplir. Certaines femmes sont résignées face à cette 
attitude. Plusieurs d’entre elles ont été élevées avec la mentalité 
que si l’homme ne s’implique pas dans le travail à la maison, 
la femme peut et doit tout faire. S’il y a « des choses que seuls 
les hommes peuvent faire et les femmes non » (femme, 22 ans, 
bibliothécaire), il y a surtout des tâches que les hommes ne 
font pas, même s’ils en sont capables. Les propos qui suivent 
démontrent bien cette attitude propre à certains hommes :

Il y a beaucoup de différences que nous avons, les hom-
mes avec les femmes. Pour les travaux qu’on fait, un 
homme et une femme... (sic) La femme ne peut rien 
faire de lourd, quoiqu’il y a[it] des choses que la femme 
peut faire. Mais les hommes ne le font pas non plus, 
pour leur caractère, qu’ils sont comme on dit ici, les 
Mexicains machos. Tu ne peux pas laver de vaisselle 
non plus. (sic) (homme, 29 ans, jardinier)
Par la suite, ce même informateur a néanmoins indiqué 

que plusieurs hommes vivant à Chemuyil lavent quand même 
la vaisselle. Au portrait traditionnel de la division des tâches 
que nous venons de tracer, il est d’ailleurs possible d’apposer 
une image de la sphère privée plus « moderne ». En effet, dans 
la communauté, on observe de plus en plus de ménages où 
les hommes participent aux besognes du foyer. Cette nouvelle 
implication serait toutefois mal assumée par certains. Lors 
de mon terrain, j’ai rendu visite à une femme dans la jeune 
vingtaine. J’ai cogné à sa porte et, même s’il y avait des gens 
à l’intérieur, personne n’est venu m’ouvrir. Plus tard cette 
journée-là, la femme est venue me rejoindre pour m’expli-
quer que son conjoint n’avait pas voulu qu’elle m’ouvre, car 
il lavait des vêtements et ne voulait pas que je le voie s’affairer 
à cette tâche. Dans sa recherche, Miller (1998 : 312) explique 
que « men consider participation in household maintenance, or 
“women’s work”, to be humiliating: something they never saw 
their fathers do, and an affront to their manhood ». Plusieurs 
habitants de Chemuyil proviennent d’un milieu plus tra-
ditionnel où les hommes n’ont guère l’habitude de s’impli-
quer dans le domaine privé. Pour eux, accomplir des tâches 
domestiques est un changement important. On remarque par 
ailleurs un contraste lorsqu’on compare des foyers apparte-
nant à différentes générations. Une jeune femme a expliqué 
qu’à Chemuyil son père aidait parfois à la maison. C’était 

toutefois sa mère qui, lorsqu’elle revenait du travail, s’occupait 
des enfants, lavait la vaisselle, repassait les vêtements, faisait 
le ménage. Elle a néanmoins observé que, chez ses grands-
parents, habitant un village du Yucatán, le partage des tâches 
est encore moins équitable :

Je le vois avec ma grand-mère, avec mes grands-parents. 
Mon grand-père, on doit lui servir ses repas, ramasser 
son assiette. Quand il va se baigner, parce qu’il ne se 
baigne pas dans la douche, tu prends une cuve et il 
s’allonge dans l’eau. Ma grand-mère doit lui apporter 
l’eau même si elle est vieille et tout… et lui il se baigne. 
Elle doit aller chercher ses vêtements et [les] lui donner. 
Là-bas je vois que mon grand-père est très machiste. 
(sic) (femme, 22 ans, bibliothécaire)
Outre les hommes qui sont campés dans une division 

traditionnelle des tâches, ceux qui accomplissent une part des 
travaux sans les assumer pleinement, il s’en trouve également 
à Ciudad Chemuyil qui endossent totalement leur implication 
dans la sphère privée et qui en sont fiers. Une informatrice a 
qualifié de modernes ces hommes « qui nettoient, qui prennent 
soin de leurs enfants, lavent, balaient, passent la serpillière » 
(femme, 45 ans, travailleuse d’une « tortilleria »). Un père de 
famille m’a expliqué qu’il s’occupe de l’éducation des enfants, 
qu’il les aide à faire leurs devoirs et que cette implication est 
très importante pour lui. J’ai pu observer que les maisonnées 
où les hommes participent activement aux tâches ménagères 
sont celles composées de membres relativement jeunes — 
généralement dans la mi-trentaine ou moins.

Si globalement un déséquilibre persiste dans le partage des 
tâches ménagères, on remarque néanmoins dans les couples 
de Ciudad Chemuyil une propension à prendre les décisions à 
deux — cela même pour certains foyers plus conservateurs. De 
toutes les personnes interrogées, il a été mentionné une seule 
fois que l’homme prenait toutes les décisions. Il s’agissait d’un 
ménage dans la fin quarantaine, ce qui le place parmi les plus 
âgés du village. Certaines personnes ont également commenté 
que les décisions se prennent à deux dans leur foyer, mais que 
cela n’était pas le cas de leurs parents. On a dit que les hommes 
de la génération précédente étaient fermés et qu’ils prenaient 
les décisions concernant tous les membres de la famille. Selon 
une participante, avec le temps les femmes se sont ouvertes 
d’esprit, elles sont sorties de leur isolement et ont commencé 
à participer à la prise de décisions dans leur famille.

Conclusion
La présente étude cherchait à expliquer l’influence de différen-
tes facettes du tourisme dans la transformation des rapports 
de genre à Ciudad Chemuyil. Il a d’abord été démontré que 
l’influence des touristes sur la population locale est plutôt 
diffuse, les participants à l’enquête identifiant principalement 
un intérêt pour l’image des étrangers, s’exprimant par l’adop-
tion du mode vestimentaire occidental. L’influence du monde 
global ne proviendrait donc pas tant du tourisme que d’autres 
véhicules, tels les médias. L’internet et la télévision par câble 
ont par exemple été rapidement adoptés par la population de 
la Riviera Maya. On remarque que ce sont majoritairement 
les jeunes qui les utilisent et chez qui leurs effets sont obser-
vables — dans les rapports de genre qu’ils entretiennent, par 
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exemple. Ces jeunes, qui sont pour la plupart la première 
génération de Quintanaroenses, enfants de migrants, sont 
donc en perpétuelle négociation entre les éléments du global 
et du local. Ce phénomène d’échange culturel est présent un 
peu partout sur le globe. Toutefois, ce qui caractérise et qui 
rend si intéressant le cas de Ciudad Chemuyil, c’est la rapidité 
avec laquelle s’opèrent ces transformations. 

La situation d’éloignement ainsi que la rupture sociale et 
culturelle que vivent plusieurs migrants en s’établissant dans 
la Riviera Maya engendrent certaines transformations dans 
les rapports de genre. Si les femmes bénéficient d’une relative 
liberté en intégrant leur nouveau milieu de vie, elles sont éga-
lement soumises aux soupçons de leur communauté quant à 
leurs mœurs et leur comportement. Bien que l’éloignement 
affecte également les hommes, ce sont surtout les femmes qui 
sont confrontées par le processus migratoire à la renégociation 
de leur identité, de leurs conceptions des relations de couple. 
Il a en outre été brièvement question des effets de la cohabita-
tion interculturelle entre les migrants et migrantes provenant 
de partout au pays et de l’étranger. Les nouveaux arrivants à 
Ciudad Chemuyil entrent en contact avec des personnes ayant 
des modes de vie et des manières de percevoir les relations 
hommes-femmes différents.

Dans le nouveau milieu de vie qu’est la Riviera Maya, les 
migrants sont aussi confrontés à de nouvelles conceptions et 
organisations du monde du travail façonnées par l’industrie 
touristique. L’intégration des femmes au travail salarié et la 
division sexuelle des tâches en milieu hôtelier et récréatif ont 
des répercussions, comme nous l’avons vu, sur l’organisation 
familiale et sur les rapports de genre. Si les femmes sont désor-
mais intégrées à certaines sphères traditionnellement mascu-
lines, les hommes, eux, tardent à s’impliquer avec la même 
vigueur dans les tâches féminines, qui sont généralement liées 
à l’entretien du foyer et aux soins des enfants. Malgré tout, 
on observe un nombre croissant de ménages où l’homme 
participe aux tâches domestiques, signe des transformations 
en cours dans la société. Quoique profitable au point de vue 
économique et en apparence bénéfique à l’émancipation fémi-
nine, l’intégration des femmes au marché du travail résulte en 
un alourdissement de la charge de travail pour celles-ci.

En terminant, rappelons que le milieu de vie qu’offre 
Ciudad Chemuyil est distinct de celui des lieux d’origine 
des travailleurs migrants et des travailleuses migrantes. Dans 
la région, un processus de modernisation est en cours. Les 
habitudes de vie et de consommation ainsi que les valeurs 
y sont en transformation et sont de plus en plus ouvertes 
sur le monde global (Daltabuit et al., 2006). Les habitants 
de Ciudad Chemuyil sont conscients que le tourisme trans-
forme leur milieu et qu’il joue un rôle dans les changements 
sociaux qu’ils expérimentent, tout particulièrement dans les 
rapports de genre.   

note
1 L’auteure tient à remercier M. Alain Couillard pour ses commentaires et 

ses suggestions.

 Le travail de terrain a été rendu possible grâce au soutien financier de 

l’OQAJ (Office Québec-Amérique pour la Jeunesse) et du Bureau inter-

national de l’Université Laval.
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